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Résumé du cinquième épisode Elena Mancini avale le contenu de la fiole. Ses tripes se   contractent   et   elle   lâche   un   parasite   de   taille respectable…   Qu’on   se   fait   une   joie   d’éliminer.   Ça promet pour la suite qui m’embarque en hélico vers une planque en plein cœur de la forêt, où Klugman doit nous rejoindre.   Sauf   que   cette   ancienne   auberge   tombe   en ruines. On s’installe. L’ambiance est électrique. J’en veux à Julie et à DeMonaco pour leur trahison et Mickaël me pompe   l’air.   Chacun   ronge   son   frein,   deux   campeurs imprévus   débarquent   et   puis   patatras,   l’horreur commence…   Nous   ne   sommes   pas   seuls,   ici.   Des Amphitryons   maousses,   genre   araignées   mutantes,   se mettent à encercler l’auberge, ça et d’autres aberrations génétiques.   On   essuie   des   pertes.   La   résistance s’organise, même si un traître se cache forcément parmi nous… Qui roule pour le Révérend ?

On finit par découvrir un passage secret. Un bunker souterrain   aux   signes   cabalistiques   étranges.   Je   flaire l’entourloupe. Cet enfoiré de Mickaël se révèle être agent double et nous prend tous à revers. Infecté par le parasite, il bute Gino, enlève Elena puis taille la route. Klugman arrive trop tard. La mission est un lourd fiasco. De retour en   ville,   indigné   et   déçu   je   largue   les   amarres.   Je redeviens simple privé, tente d’oublier ce que j’ai vu…

Impossible. DeMonaco demande audience et je lui cède, on   s’embarque   dans   une   virée   qui   termine   au   ballon.

Balthazar en profite pour refaire son entrée fracassante dans ma chienne de vie. Trop de squelettes au placard…

De problèmes en suspens, à commencer par la sublime Gina, que je retourne enfin voir chanter au Flamingo.


PREMIERE PARTIE
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Il  y avait  des  chansons  à  chanter,  des sentiments  à ressentir et des pensées à penser. Ça faisait trois choses, et personne pouvait faire trois choses à la fois.

Le chant c’est facile. Du sirop dans ma bouche. La pensée   vient   avec   la   mélodie,   ne   restait   plus   que   les sentiments… J’ai raison ou j’ai raison ? Je pouvais bien chanter   le   chant,   ce   soir,   penser   la   pensée   mais   vous n’auriez pu me surprendre en train de ressentir. Non, mes loulous. Plus maintenant. L’aurore s’était levée, trouant de   sa   lame   les   légions   grouillantes   de   la   nuit.   Mon jugement avait été prononcé d’un coup sec de marteau.

Coupable… Sans circonstances atténuantes. Sans remise de   peine.   Coupable,   restait   juste   à   découvrir   de   quoi.

Bêtise ? Aveuglement ? Ou alors de cette plaie, purulente et   tenace,   qu’on   nommait   malchance.   Scoumoune.

Déveine. Appelez-la par tous ses jolis petits noms.

La lumière m’aveuglait.

Je ne les voyais pas. Devinais leur présence.

L’intro avait démarré et bientôt plus aucun recul ne serait possible. Rater une note, dans ce cas-là, revenait à plus   ou   moins   avouer   qu’on   raterait   toute   la   gamme, qu’on avait mal bossé et sans doute rien à foutre là, bref c’était du genre définitif.

Heureusement,   j’assurais.   Cet   exercice   ne   possédait plus vraiment de secret pour Kurtz, votre Infra-Détective.

Laisser entendre en quatre minutes qu’on serait capable de   tenir   tout   un   concert,   palier   un   manque   évident   de coffre – peu de souffle ni d’entretien, trop de nicotine – par   une   voix   suave   et   caverneuse,   lente,   débitant   le morceau adéquat…

I’m your man. 

Leonard Cohen dans la place.

Évidence pour moi, même si personne ici, dans cette salle, ne devait saisir le vrai sens de ce choix. Pourquoi je rappliquais chaque jeudi soir au Flamingo pour chanter cette   chanson,   dans   ce   club,   face   à   eux.   Pourquoi   je m’échinais à passer un message. Pouvais pas faire plus.

Parole. Lancer mon appel muet puis déguerpir. Même pas rester   pour   la   voir,   elle,   l’attendre   parce   que   d’autres obligations guettaient, puis j’en avais assez vu.

Au   moins,   l’instrumentale   était   pas   trop   dégueu.

Synthés   et   percussions   faisaient   le   job   et   moi   aussi, suffisait de se laisser porter par le texte. Sublime.  I’m your man. Quoi qu’il arrive, quoi que t’aies besoin, je suis ton homme et c’était aussi beau que pathétique, ça ressemblait à ce que je vivais chaque jeudi. Texte et sous-texte au diapason. Elle avait un mec.

Gina. Un autre homme que moi dans son autre vie que la nôtre. Comme si j’avais pu croire un instant qu’elle allait m’attendre, alors qu’elle avait oublié jusqu’à mon existence…   Vous   y   croyez,   vous ?   Le   soir   où   je débarquais, il y a un mois peut-être, il n’était pas apparu tout de suite. Seulement à la fin de son show. Gina, ma Gina, était descendue de scène et un homme en costard blanc l’avait enlacée, elle s’était laissée faire, comme si la manœuvre   était   naturelle   et   d’ailleurs   elle   l’était.  Tout semblait naturel chez eux. Évident. Fusionnel. Le type avait quarante ans, ou un peu plus. Une montre en or, des pompes italiennes hors de prix. Il souriait. Il y avait de quoi. Manquerait plus qu’il fasse la tronche en tenant par la taille un lot de ce calibre. Gina Moon, ex-Boxer, ex-Valentin. Ex-amour de l’ex-vie de Stan Kurtz. Depuis, je revenais   comme   en   pèlerinage.   Pour   me   punir   d’avoir trop réfléchi, trop tergiversé avant de trancher le nœud gordien   de   ma   psyché   farfelue,   je   rôdais   ici   chaque semaine comme on le ferait dans la rue d’une compagne lointaine, une fille qui nous aurait largué, dont on fixerait la fenêtre pour voir si elle est heureuse, si elle a eu du mal à nous remplacer ou si elle a biffé notre nom d’un trait de crayon noir sans scrupule, si on n'existe plus pour elle. Amnésique. J’avais été oublié par une amnésique…

Quelque part, c’était drôle.

Je terminai la chanson comme tous les jeudis depuis un   mois,   à   la   fois   vide   de   tout   et   plein   du   désir   de recommencer, purger une nouvelle fois mon corps et mon cœur, continuer à expier cette faute qui restait à définir, gravitait telle une épée au-dessus de ma tête.

Applaudissements   tièdes.   Entre   les   clients   qui n’écoutaient pas et les autres concurrents qui bavaient de jalousie, mes vrais fans étaient rares. Pourtant je savais chaque jeudi que mon tour de piste plaisait au moins à quelques-uns, et ça suffisait aussi à justifier ma présence.

Qui   a   dit   que   les   losers   manquaient   de   profession-nalisme ?

La lumière changea sur scène.

L’habituel   vieux   à   moumoute   vint   présenter   le candidat suivant.

Je m’éclipsai au bar, saluant quelques clients qui me connaissaient,   puis   reluquai   ma   montre.   Vingt-deux heures cinquante. Je prenais mon service à minuit. J’avais le temps d’un verre. Un seul. Je commandai un double whisky sans glace. Il se posta près de moi.

– Bonsoir.

Son costume blanc brillait. Ses pompes ritales cirées idem.   Il   me   fixait.   Pendant   un   instant,   je   crus   mon manège révélé au grand jour… Qu’il allait se jeter sur moi.   Qu’on   se   battrait.   Les   deux   lions   en   rut   se disputeraient la couche de leur femelle. Je me tins prêt à lui décocher mon célèbre crochet du gauche mais au bout d’une paire de secondes, il me tendit sa main.

– On s’est déjà vus, non ? Vous venez souvent…

Je ne la serrai pas. A la place, j’empoignai le verre que la   serveuse   posa   devant   moi   et   savourai   une   première gorgée de pur malt. Un délice. Sec et puissant, l’idéal coup de fouet avant d’aller au turbin. Costard Blanc retira sa pogne.

– Je suis le patron du club, dit-il sans se départir de son sourire.

– Hum.

Lui, le patron du Flamingo ? Pas étonnant que Gina ait accepté de se glisser entre ses draps même si ça restait facile de céder aux évidences.

Et puis, qu’est-ce qu’il voulait ?

– Laissez-moi vous l’offrir.

Il causait de mon double sky.

– Merci, lâchai-je. Vous m’offrez aussi le prochain ?

J’avais   dit   un   seul,   mais   faut   toujours   accepter   les cadeaux.   Puis   Costard   Blanc   me   fixa   encore   et   je l’ignorai en parallèle. Enfin, il me tendit sa carte.

– J’aimerais que vous chantiez ici.

Nouvelle gorgée.

– Je chante déjà ici.

– Je parle d’un contrat. Un vrai contrat…

Cette fois, je me tournai vers lui.

– Vous en avez l’étoffe.

Je préférais croire à un canular. Qu’il savait très bien qui j’étais, ce que je venais chercher dans son boui-boui et qu’il essayait de se foutre de moi. De m’humilier.

– Combien ? dis-je pour entrer dans son jeu.

– Pas ici. Venez dans mon bureau.

Je ne bougeai pas.

– Hum… Une autre fois, peut-être.

Et il me considéra, sceptique.

– Vous avez ma carte.

Costard Blanc fit mine de s’éloigner.

– Mais ne tardez pas trop, monsieur…

– Kurtz.

Je liquidai mon pur malt.

– Stan Kurtz.

– Ne tardez pas trop, monsieur Kurtz… Je pourrais changer d’avis.

– J’ai quand même droit au second ?

Je levai le verre vide.

Il acquiesça en souriant, avant de disparaître.

La serveuse qui avait suivi notre échange remplit mon verre   sans   un   mot,   puis   disparut   elle   aussi.   Je   me retrouvai seul dans mon coin de comptoir. Hésitai un peu avant   d’empocher   cette   carte   sans   même   lire   le   nom inscrit dessus. Quelle blague. Le nouvel amant de Gina, ma Gina, qui m’offrait du boulot… A se pisser de rire, vous trouvez pas ? Je commençai par savourer le second verre, avant de le liquider d’un trait. Plus envie d’être là.

Trop de mauvaises vibrations tout autour. Trop de monde.

Je me collai une clope en bouche et gagnai la sortie.

Il y avait un arrêt de bus à deux rues du Flamingo.

Je chiffonnai la carte du patron, la lançai dans une flaque.   Celle-ci   s’imbiba   d’eau   et   coula.   Encore   dix minutes   à   attendre…   Je   fumai   en   tapant   du   pied   sur l’asphalte. J’avais jamais aimé poireauter et ça empirait depuis   que   je   prenais   les   transports   en   commun,   une épreuve   pour   les  nerfs  mais   fallait   faire   avec.   Plus  de caisse ni de fric pour la remplacer. Seul avantage, j’avais découvert que mes revenus de privé étaient si faibles que l’Etat me considérait toujours comme un chômeur, donc je   bénéficiais   d’une   carte   de   transports   gratos.   C’était certes   humiliant,   mais   pratique…   Ouais   mes   loulous, j’avais débarrassé cette ville d’une meute de cannibales, combattu   une   sacrée   teigne   de   gangster   nommé   le Révérend, sans compter les autres parasites monstrueux ou traquenards maousses, j’avais risqué ma vie à maintes reprises, mais selon les calculs de l’Etat, je restais malgré tout chômeur. Inactif. Inutile. A cause du pognon. Ce cher pognon. L’esclavagiste des temps modernes. Qui décidait votre statut social à la faveur d’une simple déclaration de revenus,   peu  importent   la   bravoure,   l’opiniâtreté   ou  le caractère exceptionnel de vos actes… Pas de fric, pas de gloire.   Le   bus  se   pointa   avec   vingt   minutes  de   retard.

Dedans ça puait la sueur et la vinasse. Malgré un temps à la pluie ces derniers jours, la température restait estivale, transformant l’étuve en enfer olfactif. Je pris mon mal en patience.

L’énorme   bloc   de   verre   et   métal   sur   roues   fendit l’agitation   nocturne.   Le   centre-ville   noyé   de   monde.

Artères   bouchées   par   un   excès   de   cholestérol   urbain.

Nous étions notre propre infarctus… L’homme était une surcharge pondérale pour l’homme. J’arrivai au boulot à minuit cinq. Me plantai devant l’autre énorme bloc de verre   et   métal,   fixe   celui-ci,   le   siège   des   entreprises Goldberg. Je savais pas trop ce qu’ils y foutaient, mais je savais   que   le   collègue   précédent   gueulerait.   Et   en observant ma dégaine, c’est exactement ce qu’il fit.

– Eh, quoi ? Je suis pas responsable des bus…

Le gars, un vieux en veston gris, se renfrogna puis m’indiqua la porte des vestiaires comme si c’était mon premier   jour.   Je   bossais   ici   depuis   deux   mois.   Quatre soirs sur sept. De minuit à huit heures du matin. Gardien de   nuit   au   siège   des   entreprises   Goldberg.   Pour   me paraphraser, je savais pas trop ce que j’y gardais au juste mais c’était un job de nuit, donc plutôt calme. Pas trop mal payé vu la charge minime de boulot, surveiller des écrans où il ne se passait rien et un accueil accueillant personne.   Ça   rappelait   un   peu   mon   ancien   poste   de standardiste à l’hôpital. Bonne planque, aussi palpitante et   imprévisible   que   des   charentaises   mais   reposante   à souhait. Aux vestiaires, je retirai imper et chapeau avant de   revêtir   une   chemisette   grise   et   ma   casquette   de gardien, troquant un cliché vestimentaire pour un autre, quand même moins classe. Puis je retournai dans le hall où   mon   collègue   attendait   pour   effectuer   les transmissions.
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Au moins, ça me laissait du temps pour lire.

Quasi   chaque   soir   je  fourrais  un  bouquin  de   poche dans mon imper et le dévorais sur la durée du service.

Des   polars   à   deux   sous   ou   des   romans   d’horreur.

J’adorais ça, ce qui débordait du cadre, tout ce qui était trop malpoli pour être malhonnête. Je descendais une pile de livres par semaine, en comptant ceux que je lisais au bureau,   redevenu   un   lieu   de   vie   à   part   entière…   Mes dossiers gisaient dans un coin. Ma table de taf servait maintenant à prendre mes repas, ou juste caler mes pieds lorsque je m’installais dans le fauteuil pour la sieste. En gros, je bouffais, je lisais et je dormais. Idem quatre soirs par semaine dans le building des entreprises Goldberg et chaque jeudi, au Flamingo, je venais hisser mon rocher en haut de la carrière puis le regardais tomber d’un air indifférent, mythe de Sisyphe incisif et lancinant – si si, c’est   stylistiquement   significatif   –   version   privé   à   la retraite et piéton convaincu, enfin plutôt de circonstance.

Cette nuit ne dérogea pas à la règle. Il ne se passa rien de notable et je m’enquillai une histoire assez tarte à base de   meurtre,   de   chantage   et   torture   à   la   perceuse.   La routine.   Le   bouquin   était   mal   écrit   et   les   dialogues, comme les pigeons, volaient bas. Au matin, je transmis les   informations   à   mon   remplaçant   alors   que   les employés du building arrivaient. Eux le feraient tourner en bourrique. Tenir un accueil de jour relevait du défi, niveau   patience,   gestion   des   imprévus,   mais   la   nuit…

Pour une âme solitaire comme la mienne la nuit était un avantage.   Je   passai   aux   vestiaires.   De   la   casquette   au chapeau mou, direction la sortie. Bus. Un bout à pince.

J’allai  au  bistrot  en  face  de   chez   moi  pour  prendre   le petit-déjeuner. Le patron lisait le journal.

Je le saluai.

Il ne leva pas les yeux de son article.

– Les nouvelles sont bonnes ?

– Elles ne sont ni bonnes ni nouvelles…, soupira-t-il.

Comme d’habitude ?

J’acquiesçai en m’accoudant au comptoir.

– Ouais, et lésine pas sur le fromage.

Sa fameuse omelette saucisse-fromage après une nuit de service, c’était le genre de truc qui vous donnait envie de rentrer du taf, ça et un demi-litre de café noir. Même si la suite de mon programme comportait une longue étape sur   le   canapé-lit,   je   pouvais   pas   m’empêcher   de   boire mon kawa chaque matin. Parfois, je trempais même une saucisse dedans.

– T’as vu ce qui se passe ?

Le patron causait en battant ses œufs.

– Qu’est-ce qui se passe où ? lui répondis-je.

Et il pointa la une du journal de son menton rasé de près.   Je   baissai   l’œil   vers   le   torchon,   en   lus   l’info   à sensation   du   jour,   qui   serait   remplacée   le   lendemain.

Aujourd’hui, ça disait :

LA FILLE DU MAIRE A DISPARU.

C’était pas la première fois que Miss Dante faisait la une…   Comme   Élise,   la   fille   de   mon   proprio   Émile, Patricia Dante était une satanée peste que son élu de père avait du mal à contenir. Le maire Dante dirigeait peut-

être   cette   ville   dangereuse   d’une   poigne   d’acier,   mais calait   net   sur   l’éducation   de   sa   progéniture.   Fifille   se baladait   de   la   page   people   aux   faits   divers   avec   une aisance stupéfiante et souvent ça avait un rapport direct avec ça en plus… Les stupéfiants. L’alcool. Le trop-plein de fric mal dépensé. Sauf que ce matin la une parlait de tout   autre   chose.   Miss   Dante,   passablement   éméchée, avait été vue en train de monter dans un véhicule à la sortie d’une boîte de nuit deux jours plus tôt – d’ailleurs, qui allait en boîte le mardi, à part les oisifs chroniques ? – et depuis, silence radio. Son portable sonnait plus, ses amis ignoraient où et quand, pourquoi, encore plus avec qui… Le père disait mettre tout en œuvre pour retrouver «  la   prunelle   de   ses   yeux »  tandis   que   le   journaleux pérorait sur un éventuel acte terroriste.

– Quelle chieuse.

Le patron posa un plat devant moi, captant davantage mon attention que le canard. L’odeur délicieuse des œufs frits et des saucisses emplit mes narines, m’ouvrit encore plus l’appétit, si c’était possible. Je me jetai sur la bouffe en oubliant Miss Dante la fille de l’air.

– T’as des enfants, toi ? me demanda-t-il.

– Faudrait déjà leur trouver une mère…

– Ah bon, t’as pas ça non plus ?

– T’as décidé ce matin de faire saigner mon cœur ?

J’avalai   une   fourchetée   d’omelette,   divine   comme prévu.

– Quelle chieuse, répéta le patron. Elle doit sûrement être en train de cuver quelque part, à moitié à poil dans un appartement chic, ou je sais pas…

Je   répondis   quelque   chose   la   bouche   pleine,   que même moi je ne pus saisir.

– Et   les   journaux   en   parlent   comme   si   c’était important.

Tout   en  bâfrant,   je   pensai   à   cette   histoire.   Ou   bien c’était   comme   il   disait,   une   énième   virée   montée   en épingle ou un véritable enlèvement, qui profitait à qui ?

Puis ça tombait à pic, avec les élections prochaines. Soit Dante passait pour une victime, ça faisait pleurer dans les chaumières soit il se transformait en justicier pour aller sauver sa fille en détresse. Ça sentait limite l’embrouille.

Bref, je finis mon assiette avant de recommander du café et   m’accorder   une   clope   dehors.   Me   souvenant   avec nostalgie de l’époque où chacun pouvait consommer son tabac   dans   les   bars,   sans   se   faire   rappeler   à   l’ordre comme  un  écolier  tricheur.   Mais on  s’habituait   à  tout, puis après la pluie venait le beau temps, enfin je veux dire au sens propre. Après l’averse continue des derniers jours, le soleil refaisait une timide entrée en scène, et le trottoir   humide   se   retrouverait   bientôt   aussi   à   sec   que moi, façon de parler.

Le   colis   m’attendait   dans   le   hall.   Trop   gros   pour passer par la boîte aux lettres, comportant aucun cachet de poste et de toute manière c’était pas l’heure. La veille, ce colis n’y était pas… Aujourd’hui il trônait à terre près du   tabouret   servant   à   empiler   les   pubs.   Carton   épais marron.   Pas   d’adresse.   Juste   POUR   STAN   KURTZ, DETECTIVE PRIVE écrit au feutre rouge.

– Bonjour, monsieur…

Je fis volte-face, et me  retrouvai nez à nez avec le Petit Con.

– Quelqu’un a sonné pour vous…

Il   parlait   depuis   sa   porte   entrouverte.   La   gueule enfarinée du type qui se couche tard et dort jusqu’à pas d’heure. Il avait dû m’entendre rentrer ou bien guettait ma venue.

– Je lui ai dit de mettre ça là…

Il   attendait   quoi,   un   merci ?  Ah   oui   faut   que   vous sachiez, dans cette comédie humaine kaléidoscopique et horriblement fouillise – féminin de   fouillis,   donc – que vous tenez entre les mains, s’immisce à partir de cette courte   mais   puissante   scène   un   nouveau   personnage nommé le Petit Con. Mon voisin du dessous, un jeune /

branleur / musicien / étudiant / rayez la mention inutile, dont   je   vous   ai   déjà   causé   sans   jamais   le   montrer   et c’était une erreur, les loulous, surtout si on veut viser un public jeune. Je m’attarderai pas à le décrire, disons que c’était une synthèse parfaite entre la gravure de mode et la tête à claques – mettez la coupe de cheveux et l’allure de vos propres voisins insupportables, pour une meilleure identification – qui se montrait gentil avec moi depuis la nuit où j’étais descendu gueuler parce qu’il écoutait sa musique hardos trop fort. Je lui avais foutu la pétoche.

Depuis, il me traitait avec le respect dû à mon grand âge et   mes   nombreux   poils   de   torse,   enfin   trêve   d’auto-floraison – autoflagellation avec des fleurs en guise de fouet à clous – et revenons à notre récit.

– Et donc, je lui ai dit de mettre…

– Ouais, ok. Bonne journée, fis-je sans sympathie.

Le Petit Con écarquilla ses yeux de peur. Il hocha la tête puis disparut derrière sa porte. Je m’octroyai d’abord un onctueux sourire de satisfaction avant de regarder ce fameux   colis.   Le   soupesai.   Lourd   sans   l’être.   La satisfaction   céda   vite   face   à   un   coup   de   fatigue,   et j’empoignai le colis avant de monter les étages vers mon appartement. Une fois rentré chez moi, porte verrouillée, je me déshabillai puis me figeai. Hagard. Oh mon Dieu…

Impossible. Un colis, vous rendez-vous compte ? Un colis anonyme  adressé à Kurtz, le détective privé, que cela   pouvait-il   être   à   part   un   piège ?   L’acte   un   d’une tragédie gorgée de soufre concoctée par le Révérend ? Et moi   qui   me   croyais   rangé   des   caisses...   Mon   ennemi s’était tenu tranquille jusqu’au jour où il avait décrété la fin du cessez-le-feu, j’avais été naïf de croire que ce jour ne viendrait pas. Et si c’était une bombe ? Un échantillon d’anthrax ?   Quoique,   en   collant   l’oreille   sur   le   carton, j’entendis   aucun   tic   tac,   et   si   ce   colis   venait   bien   du Révérend   alors   il   y   avait   peu   de   chances   que   ce   fut mortel. Pas de façon aussi directe. A l’aide d’un couteau, j’ouvris   la   boîte.   Déballai   son   contenu.   Fébrile.

M’attendant au pire.

Le carton contenait un magnétoscope…

Neuf, emballé.

Je pensai soudain qu’il fallait être au moins ponte haut placé du crime pour réussir à dégoter ce genre d’engin neuf et emballé de nos jours, puis aussi que ça ne me servait strictement à rien à l’heure actuelle, vu que j’avais bazardé ma collection de cassettes, et enfin que je venais de   me   payer   un   coup   de   flippe   monumental   autant qu’inutile.

Et rien d’autre. Alors, ou le Révérend était autant en retard sur son époque que moi – et j’en doutais fort, mes loulous – soit la présence même de cette relique du passé avait un sens.

Et dans ce cas-là, lequel ? Dans un monde régi par internet, les fibres optiques et le wifi, la dématérialisation excessive,   les   autoroutes   toujours   plus   rapides   de l’information, à quoi donc renvoyait ce magnétoscope ?

A quoi renvoyait l’usage de bandes optiques passant par une   tête   de   lecture ?   Etait-ce   une   blague ?   L’horloge indiquait dix heures seize. Je sentis de nouveau la fatigue m’étreindre,   une   douce,   irrésistible   langueur,   laissai   le carton en plan avant de me jeter sur mon canapé-lit et oublier tout ça d’un revers de sommeil brutal. Quoi que ça puisse être on verrait plus tard… En attendant, dodo.

Pouf pouf. Adieu.
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Vendredi. Le même jour.

Seize heures dix.

Tout en me disant que l’énoncé, comme ça, des heures et   des   minutes   apportait   une   touche   bienvenue   de suspense aux moments inintéressants je buvais un café.

Reposé, propre de corps et d’esprit, et je fixais le colis sans   peur.   Après   tout,   c’était   qu’un   foutu magnétoscope…

Est-ce qu’il marchait, au moins ?

J’écoutais aussi la radio.

La   disparition  de   Patricia   Dante   prenait   de   plus   en plus   la   forme   d’un   enlèvement   selon   une   source   haut placée   de   la   police,   et   tout   le   monde,   flics,   pompiers, gardes-chasse,   battait   la   ville   pour   retrouver   l’unique enfant du maire et les annonces se multipliaient, ça faisait un raffut. Je ne pus m’empêcher de penser que déployer autant   de   moyens   pour   une   seule   personne,   alors   que d’habitude   les   disparitions   sont   plutôt   traitées   avec discrétion, n’allait pas forcément jouer en sa faveur puis je pensai à autre chose en buvant un autre café. Devait y avoir un tas de pros sur le coup et ils connaissaient leur job mieux que moi. A un moment, j’eus la velléité de descendre   interroger   le   Petit   Con   sur   le   livreur   du mystérieux colis mais personne répondit à mes coups sur sa porte. Je me décourageai vite. Pas comme si j’avais vraiment envie de savoir. Je remontai entamer la lecture d’un nouveau livre de poche, l’histoire d’un mec qui se fait   greffer   sans   le   savoir   l’œil   d’un   serial   killer   puis commence à avoir des visions de meurtres. Sympa. J’en dévorai la moitié, gardant l’autre pour ce soir, avant de passer sous la douche.

Il fut bientôt l’heure de me mettre en route. Quitter à regret le calme de mon appart. Je donnai un tour de clé.

Direction l’arrêt de bus. Le quartier des affaires et mon boulot de gardien. Puis demain ce serait le week-end, je n’aurais   alors   rien   à   faire   sauf   profiter   du   temps   qui passe,   d’une   tranquillité   d’esprit   chèrement   acquise, encore impensable six mois plus tôt.

Cette routine avait du bon. Je pensais pas exagérer en affirmant qu’après avoir vécu sur la brèche, bénéficier de ça   aujourd’hui   m’apportait   confort   et   perspective...   A croire   que   les   gens   changent.   Ou   qu’en   tout   cas   leurs désirs  parfois   virent   de   bord,   préférant   s’approcher   du rivage qu’explorer la haute mer. Le bus eut dix minutes de retard. Je me formalisai pas. Grimpai à bord en saluant le   chauffeur   qui   me   rendit   mon   sourire   avant   d’aller m’asseoir   à   l’arrière   entre   une   vieille   à   caniche   et   un couple de jeunes fêtards. Le bus redémarra, s’inséra dans le trafic et la ville m’ouvrit alors sa couche tiède pour une nouvelle nuit.
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Je crus d’abord à un message de la concierge, avant de me rendre compte à quel point cette idée était ridicule. En fait,   je   ne   voulais   pas   admettre   l’évidence.   Attrapai l’enveloppe   avant   de   grimper   les   étages   jusqu’à   mon appartement et de m’y enfermer à double tour. Soudain pris d’un irrésistible coup de fatigue. Une sieste et ça irait mieux. Une petite sieste…

L’image d’Elena Mancini apparut.

Je m’immobilisai. Doigts crispés sur l’enveloppe.

Ouais,   voilà   ce   qui   arrive   quand   tu   t’accordes   une sieste, Kurtz…

L’affaire  Elena  Mancini.  Disparue  aussi,  sans doute morte par ma faute. Sauf que je n’étais plus détective.

Depuis deux mois j’étais à mi-temps gardien de nuit dans un   building   du   centre   et   à   mi-temps   chômeur,   je   me tenais   à   carreau   et   avais   remisé   ma   chère   licence   au placard.

Fébrile,   je   décollai   le   rabat   de   kraft   marron  en   me convainquant   qu’il   s’agissait   du   meilleur   compromis.

Savoir   avant   de   s’alarmer.   J’ouvris   donc   l’enveloppe déposée ici à mon intention, dans le hall, adressée comme le   colis  d’hier   à   STAN   KURTZ,   DETECTIVE  PRIVE

écrit   au  feutre   rouge,   et   trouvée   à   l’aube   d’un  samedi s’annonçant   aussi   tranquille   qu’une   promenade   en barque, aussi calme que la nuit précédente mais ce calme ne durerait pas, vous vous doutez bien, il prendrait sous peu une tournure éphémère…

A l’intérieur, je trouvai en tout trois choses.

Première, une feuille pliée en deux.

Deuxième, une clé.

Troisième, un plan de la ville. Et alors que je me dis, dans l’ordre, qu’on se serait plutôt attendus à trouver une VHS vu le colis de la veille, que j’ignorais toujours à quoi servait ce magnétoscope et que ça semblait louche, mon téléphone sonna.

– Allô ?

Du souffle et de la friture.

– Allô ?

Pas  de   réponse.   Je   raccrochai.   Etalai   le   contenu  de l’enveloppe sur mon bureau. Commençai par la feuille pliée en deux. Sur celle-ci, un message sibyllin et une série de chiffres.

16.00. N’oubliez pas les infos…

Même si l’amour ne s’achète pas. 

Hein ? Les infos ? L’amour ne s’achète pas ?

Le 16.00 par contre se révéla plus évident. C’était un horaire. Et vu qu’il manquait la date, je présumai qu’il s’agissait d’aujourd’hui. Aujourd’hui, à seize heures…

La   clé,   métallique   et   ancienne,   avec   des   traces   de rouille,   ressemblait   à   celle   d’un   cadenas,   ou   d’une antique porte de prison… Quant au plan de la ville, il s’agissait d’un simple dépliant touristique dont quelqu’un avait marqué le coin supérieur gauche d’une croix encore au feutre rouge, et cette croix désignait un lieu précis. Le Crédit National. C’était une banque.

Aujourd’hui, à seize heures, une banque.

Un   attentat ?   Un   braquage ?   Et   depuis   quand   les banques   étaient-elles   ouvertes   le   samedi ?   Et   surtout, depuis quand est-ce qu’on braquait une banque fermée ?

Je descendis frapper à la porte du Petit Con. BAM BAM

BAM. Perçus d’abord des pas hésitants venir jusqu’au mince   panneau   de   bois,   si   mince   que   je   crus   aussi entendre mon voisin retenir son souffle.

– C’est qui ?

– C’est Kurtz.

Il y eut un blanc. Des chuchotements. Des murmures.

Un verrou qui se tortille puis un autre. Enfin la gueule enfarinée   apparut,   avec   yeux   rouges   de   sommeil interrompu et visage pâle. Il portait un slip bleu. Chez lui, ça sentait la bière. J’agitai le kraft devant son pif.

– T’as entendu quelque chose ?

Il ne parut pas comprendre la corrélation directe entre une enveloppe marron ouverte et le fait d’avoir entendu quoi que ce soit. Je dus préciser. Il claquait des dents, l’animal.

– C’est toi qui as ouvert pour le colis, hier ?

Il hésita avant de hocher la tête.

– Le colis était dans le hall parce que t’as ouvert la porte au livreur. Mais alors, comment tu m’expliques que cette enveloppe était ce matin sur le tabouret si personne a ouvert ? Pourquoi est-ce qu’elle était pas juste tombée sur le carrelage ?

Nouveau  blanc.   Je   m’acharnais   pour   rien.   De   toute évidence le Petit Con et sa copine pionçaient quand on avait  déposé  l’enveloppe,  et  il  était  trop terrorisé  pour mentir… Je repartis en sens inverse dans l’escalier sans ajouter un mot. J’avais besoin de sommeil.

J’attendis   jusqu’à   quinze   heures   avant   d’allumer   la télé.

Je   venais   objectivement   de   passer   une   journée   de merde. J’avais très peu et mal dormi, je pigeais toujours pas ce qu’on me voulait et j’étais sur les nerfs. Fumais clope sur clope. Café en perfusion pour ne pas sombrer, et même la foutue téloche sembla s’y mettre.

Rien.   Aucune   info   à   propos   du   Crédit   National, événement majeur à signaler sur le réseau local, sauf la disparition   de   Patricia   Dante.   L’examen   approfondi   de l’enveloppe puis du colis – car même si aucune preuve matérielle apparaissait, je sentais les deux liés – avait rien donné non plus. Peau de zob. Pour résumer, une source non-identifiée   m’informait   de   quelque   chose   qui n’arrivait pas, et n’entretenant aucun rapport avec votre serviteur,   bref   c’était   de   la   merde   en   branche.   Fallut attendre seize heures piles pour que l’info tombe.

Un flash spécial en direct.

– Nous sommes actuellement au nord-ouest, disait la reporter,   blonde   décolorée   en   tailleur   noir,   dans   le quartier Corridor, bien connu des amateurs de musique et de   vie   nocturne.   Là   où   se   déroule   sous   nos   yeux   un rebondissement majeur…

Derrière elle, on voyait un immeuble plutôt ancien, à la   façade   de   briques,   avec   un   escalier   métallique extérieur. Et beaucoup d’agitation.

– Rebondissement   majeur,   disais-je,   dans   l’affaire Patricia Dante…

Corridor était le quartier branché de la ville, situé au nord-ouest donc, coin déjà pointé sur le plan même si le bâtiment n’était pas une banque. Juste un vieil immeuble en voie de réhabilitation, comme pas mal d’autres dans Corridor, car les branchés avaient cette fâcheuse manie d’investir les ruines pour les rendre tendances. Tout ce qu’un   bobo   touchait,   la   plus   moisie   des   ordures, redevenait soudain à la mode et la fille délurée du maire, icône locale de la branchitude, participait à fond à cet état d’esprit,   et   pas   seulement   parce   que   son   propre   père Riccardo Dante était une ordure moisie. Je repris le fil du discours.

– Patricia Dante est donc bien retenue en otage…

Derrière la reporter, on voyait des dizaines de flics et d’autres journalistes en train de couvrir l’événement, des bagnoles garées n’importe où et une ceinture de badauds.

Selon la fausse blonde, police et médias avaient reçu en   même   temps   la   même   information   depuis   un ordinateur   intraçable,   une   vidéo   montrant   la   pauvre Patricia   détenue   par   un   groupe   de   quatre   hommes, retranchés dans cet immeuble à l’abandon.

16.00… N’oubliez pas les infos…

Jusque-là,   je   pigeais.   Mais   que   venaient   faire   là-

dedans le Crédit National, une mystérieuse clé et surtout Stan   Kurtz   l’Infra-Détective ?   Hein ?   C’était   quoi,   ce nouveau binz ?

Et l’argent qui ne s’achetait pas…

Et encore, c’était pas le pire.

Le   pire   accourut,   bave   aux   lèvres   et   la   queue frétillante, environ trente secondes plus tard, lorsque la fausse   blonde   en   tailleur   révéla   face   caméra   que   les quatre   ravisseurs   ne   désiraient   parler   qu’à   une   seule personne,   que  ça  faisait   partie   de  leurs  exigences,  une seule   personne   ici   pour   servir   d’interlocuteur   sinon  ils tueraient   l’otage   sans   sourciller.   Si   cette   personne   ne radinait   pas   sa   fraise   dans   l’heure,   ils   exécuteraient Patricia Dante…

Et que mon téléphone, encore, sonna.
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Le répondeur se mit en route.

– Allô ? Kurtz ?

Avais-je   vraiment   besoin   de   vous   dire   que   je connaissais cette voix ?

– Bon, je sais pas si t’as vu les infos ces derniers jours, mais il se passe un truc, là. Bon. Il se trouve qu’on a besoin de toi… Et que c’est grave. Et urgent. T’as mon numéro…

Il le redonnait au cas où. Puis un clic résonna dans mon   appartement   refait   à...
cover.jpeg
SERIE

TERRTBLES TROPIODES

[[[[[[[[[[[[





